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			L’Année du phénix

			La première année de la retraite

			Cette année encore, environ 600 000 personnes quitteront le monde du travail sans savoir ce qui les attend. Heureuses de cette liberté retrouvée, elles tombent parfois de haut. Danièle Laufer a rencontré des dizaines de jeunes retraités issus de milieux sociaux différents. À travers leurs confidences, se dessine une crise d’un an, aussi nécessaire que la crise d’adolescence. Du pot de départ au vertige devant la « liberté » retrouvée, ils confient leurs joies, leurs espoirs et leur désarroi. Bousculé dans ses repères, le jeune retraité doit apprivoiser sa liberté, réinventer son couple et reprendre confiance en lui pour construire le reste de sa vie.

			Loin d’être un énième livre pratique, cet essai basé sur des témoignages réconfortera les nouveaux retraités. Un ouvrage nécessaire pour se rendre compte que nombreux sont ceux qui surmontent la complexité de ce grand chamboulement.
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			Les personnages,
 par ordre d’apparition

			Pierre a été sociologue au CNRS, spécialiste de l’emploi, pendant trente ans. Il habite à Paris.

			 

			Maryse a dirigé pendant vingt-cinq ans les titres féminins d’un grand groupe de presse. Elle se partage désormais entre Paris et la Côte d’Azur.

			 

			Adèle, 65 ans, a dirigé pendant vingt-cinq ans un organisme de conseil en orientation professionnelle pour les adultes. Elle vit à Paris.

			 

			Roseline a travaillé comme infirmière pendant trente-sept ans. Au moment de son départ à la retraite, elle était cadre infirmier dans un hôpital d’Orléans.

			 

			Marc, ingénieur agronome, a dirigé une chambre d’agriculture. Il vit à B., dans le Lot avec Denise avec qui il est marié.

			 

			Jean-David, 67 ans, médecin et universitaire, ancien French doctor vit à Bruxelles.

			 

			Émilie, 66 ans, psychologue et écrivain, a enseigné pendant trente-deux ans dans une institution pour adolescents en difficulté. Elle vit à Paris.

			 

			Marguerite, 66 ans, a été accompagnatrice pour une agence de voyages pendant vingt-deux ans. Elle vit à Paris.

			 

			Philippe, 55 ans, a été formateur dans une grosse entreprise pendant vingt-huit ans. Il vit à Nantes.

			 

			Caroline, 63 ans, a été éducatrice spécialisée pendant trente-cinq ans. Elle vit en Bretagne avec Jean-Michel.

			 

			Jean-Michel, 63 ans, a travaillé pendant quarante ans comme éducateur. Il a terminé sa carrière comme directeur d’un centre éducatif.

			 

			Denise a travaillé dans une banque pendant quarante ans. Elle est mariée avec Marc et vit avec lui à B.

			 

			Fabrice, 63 ans, a travaillé quarante-deux ans dans l’Éducation nationale. Au moment de son départ à la retraite, il était proviseur. Il vit à M., dans le Lot, avec Geneviève avec qui il est marié.

			 

			Geneviève, 63 ans, a travaillé pendant quarante et un ans comme professeur de français. Elle vit à M., dans le Lot, avec Fabrice.

			 

			Martine, 65 ans, était chef de publicité d’une grande enseigne culturelle au moment de son départ à la retraite. Elle se partage entre Paris et la Vendée.

			 

			èva, 63 ans, a travaillé pendant quarante ans comme assistante de direction. Elle vit à Sèvres.

			 

			Michelle, 53 ans, a travaillé pendant trente-trois ans dans une entreprise de tabac. Elle vit à Nantes.

			 

			Henri, 61 ans, a travaillé trente-sept ans dans une grande entreprise de transport. Il vit à Paris avec Muriel avec qui il est marié depuis trente-huit ans.

			 

			Cécile, 65 ans, a travaillé quelques années comme assistante avant d’être licenciée. Elle vit à Paris.

			 

			Muriel, 61 ans, a fait des relations publiques puis s’est arrêtée pour élever ses trois enfants. Aujourd’hui, elle fait du coaching. Elle est mariée avec Henri depuis trente-huit ans.

			 

			Hervé, 62 ans, a travaillé pendant vingt ans dans une agence de presse. Il a bénéficié d’une convention de préretraite. Il est marié avec Solange depuis trente-six ans.

			 

			Solange, 61 ans, travaillait dans un grand hôpital parisien comme secrétaire du service social. Elle vit dans la banlieue parisienne avec Hervé.

			 

			Sophie, 61 ans a travaillé pendant quarante ans comme responsable du service consommateur d’une grosse entreprise d’agroalimentaire. Elle vit à P., dans le Vaucluse depuis un an avec Gérard, son nouveau compagnon.

			 

			Je tiens à remercier chaleureusement les personnes qui m’ont accordé leur confiance et sans lesquelles ce livre n’aurait pas été possible. Certains noms et lieux ont été changés pour préserver leur vie privée.

		

	
		
			Introduction

			La fin d’une vie professionnelle, on l’imagine comme un nirvana. Finis le réveil qui sonne et les contraintes, enfin du temps pour soi, pour lire, écrire, se divertir, créer, voyager, se promener, aimer. Satisfaire enfin ses aspirations les plus profondes. S’engager dans le bénévolat, militer, se mettre à la peinture, à la photo, à la guitare. Ou buller.

			Sauf que rien ne se passe jamais comme on l’avait imaginé.

			Je fais partie d’une génération que tout le monde envie. Celle qui a connu la libération sexuelle, la contraception, mai 1968, l’utopie. Une époque désormais révolue où nous ne parlions ni de crise économique ni de chômage, où nous pouvions croire à l’avenir ou ne pas nous en préoccuper car il était source d’espoir plus que d’inquiétude. Mes amis baby boomers ne sont pas tous devenus des bobos ni des hommes et femmes de pouvoir et d’influence. Ils n’ont pas tous eu une trajectoire professionnelle linéaire, justement parce que du travail, on en trouvait toujours. Certains ont une bonne retraite, nettement supérieure à ce que je gagne aujourd’hui pour un travail à temps complet. D’autres ont des difficultés financières parce qu’ils ont vécu sans compter, parce que l’argent n’était pas leur moteur, parce qu’ils allaient où leurs pas les portaient et repartaient quand le désir avait déserté. Difficile, aujourd’hui, de faire comprendre que l’argent et la réussite sociale n’ont pas guidé les pas de ces gens-là.

			 

			Mon métier de journaliste et ma curiosité m’ont conduite à m’intéresser aux autres. Et j’ai toujours trouvé mes sujets d’articles et de livres autour de moi, dans ce qu’il est convenu d’appeler les phénomènes de société, sur lesquels je m’interroge en essayant de poser un regard libre de tout préjugé et dégagé des idées reçues. J’aime me poser des questions et tenter de trouver des réponses, pas nécessairement des solutions. Je cherche toujours du sens, des fils à tendre, des pistes à ouvrir. Je m’efforce de ne pas trop céder à l’air du temps, aux diktats des tendances et à la bien-pensance.

			 

			Quand les gens de ma génération un peu plus âgés que moi ont commencé à quitter le monde du travail, je les ai vus perturbés et incapables de partager leur expérience. Tu ne peux pas comprendre, me disaient certains, et je me suis réentendue prononçant les mêmes phrases lapidaires et définitives à mes parents lorsque, adolescente, j’aspirais à une autre vie que la leur, avec la peur indicible de ne pas réussir et de devenir comme eux. Pourtant, tous les espoirs étaient permis. La vie s’ouvrait devant moi comme un éventail, il suffisait de choisir.

			C’est peut-être parce qu’il suffit de choisir cette fois encore que j’associe ces jeunes retraités à des ados. Il me semble que l’adolescence et le départ à la retraite sont deux moments essentiels de la vie où chacun a, dans une certaine mesure, le pouvoir de décider de son destin. Des transitions importantes qui provoquent des crises de vie. Tous ces amis et ces proches abattus au moment où la cage s’ouvrait et où ils devenaient libres de voler de leurs propres ailes dans la direction qui leur convenait me surprenaient.

			 

			Mon mari approchait de l’âge de la retraite et ne voulait pas en entendre parler. Tu feras quoi ? On verra. Alors, peut-être en partie pour apaiser mes angoisses mais aussi pour vérifier s’il y avait crise ou pas dans cet entre-deux, entre le travail et la vraie vieillesse, entre le trop-plein d’activités et le temps illimité, j’ai décidé d’enquêter. Je me disais que les premiers mois devaient représenter un séisme pour celles et ceux qui se sont laissés porter par une vie professionnelle riche et active qui leur conférait une identité sociale. Que les salarié(e)s qui n’ont jamais eu à gérer leur temps eux-mêmes devaient souffrir de vertige à la perspective de ces journées à remplir. J’imaginais le soulagement de ceux qui ont souffert de leurs conditions de travail, du stress, de l’absence de reconnaissance, des transports. Je supposais que les femmes, habituées à ne pas mettre tous leurs œufs dans le même panier, devaient s’en sortir mieux que les hommes. Que certains couples devaient être au bord du divorce.

			 

			Il me restait à mettre toutes ces idées à l’épreuve des faits, à les confronter à la réalité en dépassant le cercle de mes intimes plutôt privilégiés matériellement. J’ai donc défini un certain nombre de profils et décidé d’interroger une vingtaine d’hommes et de femmes, de régions et de milieux socioprofessionnels différents. J’ai évité les stars et les « people ». Le sujet n’est pas glamour et mon propos n’était ni de donner des exemples de personnalités qui ont tellement bien réussi leur retraite, ni de dispenser des conseils ou des recettes et encore moins de raconter que la fin du travail est synonyme de bonheur et d’épanouissement.

			Le coup de l’épanouissement et de la réalisation de soi, on l’a déjà fait à cette génération avec le travail. Beaucoup y ont cru. Moi aussi. Comme tout le monde, je crois ce qui m’arrange, ou plutôt ce qui me dérange le moins.

			Je suis donc partie à la rencontre de parfaits inconnus et de personnes qui me sont chères et dont je savais qu’elles avaient des choses précieuses à exprimer sur ce sujet. Tous ont eu la générosité de me recevoir et de me parler d’eux en toute sincérité. Je les en remercie. Mon travail en général, et ce livre en particulier, se nourrit de ces rencontres, de ces échanges et de cette confiance. Ils ne sont représentatifs que d’eux-mêmes. Mais néanmoins emblématiques d’une génération car ils ont en commun d’êtres nés à peu près la même année et d’être sortis à peu près en même temps du monde du travail.

			Ceci n’est pas un livre sur la retraite ni sur les retraités. C’est une enquête sur un moment intime de la vie, douze petits mois de crise et de remise en question dont personne ne sort indemne. Et tant mieux. Car, comme chacun le sait ou mérite de l’apprendre, pour douloureuses qu’elles soient, toutes les crises sont des chances car elles portent en elles la possibilité d’une renaissance. D’où ce titre : l’année du phénix.

			 

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			La fin du travail

		

	
		
			Le pot de départ

			Je lève mon verre à la santé de celle qui quitte demain l’entreprise qui m’emploie et dans laquelle elle a travaillé pendant plus de vingt-cinq ans. Sois heureuse loin de nous.

			Nous sommes très nombreux, anciens et nouveaux compagnons de route, sur cette péniche qui nous a embarqués pour une jolie croisière nocturne sur la Seine. Il fait doux, la tour Eiffel s’illumine sur notre passage, le buffet est délicieux, la musique entraînante, les discours drôles et pudiques. Tous vêtus de rouge et noir selon le dress code préconisé, nous formons le temps d’une soirée une sorte de famille qui célèbre l’une des siennes.

			Et la fin d’une époque. Le départ de cette éditrice d’une grande entreprise de presse, créatrice d’un hebdomadaire populaire dont les ventes ont culminé à deux millions d’exemplaires, marque aussi la fin d’un âge d’or. Celui des gros tirages, d’un état d’esprit assez familial, des belles participations financières aux résultats.

			En partant, certainement soulagée de quitter la triste banlieue Nord dans laquelle son entreprise a choisi de s’exiler pour réduire ses coûts, après avoir participé à une réorganisation dont elle savait qu’elle ferait grincer des dents, Maryse faisait avec panache ses adieux à un monde révolu. J’y étais, je n’ai pas trouvé cela très gai, ce n’était pas mon histoire mais j’ai compris que ce rituel était nécessaire pour exorciser les regrets de ceux qui restaient.

			Le lendemain de ces agapes, tout le monde avait un peu la gueule de bois, l’émotion à fleur de peau. Une page de la vie de l’entreprise se tournait et ce n’était pas forcément de bon augure.

			Quand le chef part, même si c’est en fanfare, les troupes flippent. Dans l’entreprise comme dans la vraie vie, on appréhende toujours les changements.

			À juste titre, souvent.

			 

			Mon premier pot de retraite s’est avéré, à l’image de tous les autres, représenter un rituel de passage dans une société qui n’en a plus. Moi qui pensais assister à une célébration symbolique, une sorte d’enterrement de la vie de travail, à l’image des enterrements de vie de jeune fille ou de garçon, j’ai compris qu’il s’agissait de bien plus, dans notre monde en plein désarroi.

			 

			Ce prétexte exceptionnel et sacro-saint de convivialité dans les entreprises a du sens. C’est une évidence. Un moment important de reconnaissance et de consécration. On ne disparaît pas en douce, on ne s’éclipse pas du jour au lendemain, on convie tous les collègues, anciens et actuels, clients, patrons, associés et amis – et même parfois ennemis – à venir boire quelques bulles et marquer ce nouveau départ que beaucoup envient tout en le redoutant. L’essentiel est de boucler la boucle avec des signes d’amitié voire de regrets.

			 

			Partir sans être fêté par ceux qui restent peut être vécu comme un désaveu ou une humiliation. Ce que l’on a donné à l’entreprise, celle-ci le rend au moment de ce qui n’est qu’un au revoir puisque des liens subsisteront. On ne passe pas des années dans une société sans y mettre un minimum d’affectivité. D’ailleurs, à une exception près, tous ceux qui m’ont accordé des entretiens ont sacrifié à la tradition. Ces adieux célébrés parfois en plusieurs actes, constituent un hommage aux qualités professionnelles et humaines de ceux qui quittent la scène pour entrer dans l’ombre du repos bien mérité. On les fête et on les envie. Enfin libres !

			 

			Adèle aussi est partie au moment d’un grand bouleversement économique. Après avoir dirigé pendant vingt-cinq ans un organisme de conseil en orientation professionnelle pour les adultes et une équipe de quinze à vingt personnes, elle a préféré jeter l’éponge. Elle a trouvé un repreneur, casé tous ses salariés, fini de payer son appartement. Le 31 décembre 2011, à 64 ans, elle a fait ses adieux en chantant à un monde dont elle ne reconnaissait plus les valeurs. « J’ai loué un cabaret d’une centaine de places à Ivry et invité mes collègues, des amis, les repreneurs. Il y avait des petits gâteaux, des machins à grignoter, des bulles. J’avais travaillé des mois pour monter ce spectacle. J’ai fait découvrir un auteur suisse qui a écrit beaucoup de textes engagés et assez humoristiques. Nous étions quatre sur scène : mon prof de chant qui est un ami et deux autres personnes. Ce fut une excellente soirée. D’ailleurs, le cabaret nous a reprogrammés quinze jours plus tard, à la suite d’une défection. » Quand elle me raconte cette soirée, un soir de février, dans son petit appartement parisien, ses yeux brillent encore au souvenir de ce départ sous les sunlights, comme le début de la promesse d’une vie nouvelle. Nous buvons du champagne et dégustons des toasts et comme j’insiste, elle me fait écouter un CD des chansons françaises qu’elle a enregistrées. J’aurais aimé en être.

			 

			Dans le bureau de sa maison à Orléans où elle a travaillé de nombreuses soirées pour monter de nouveaux projets après ses longues journées à l’hôpital, Roseline évoque sans nostalgie son départ de l’hôpital où elle a exercé comme cadre infirmier (traduire surveillante) pendant dix-sept ans : « Le dernier jour de travail, on te passe tout habillée sous la douche. C’est la coutume dans le service. Il y en a qui refusent, d’autres se débattent mais moi je trouvais ça marrant. J’ai fait celle qui ne voulait pas mais j’avais amené des vêtements de rechange. Symboliquement, c’est un peu comme si on se lavait de tout ce que l’on a supporté. Après, je suis partie en vacances. J’avais tout préparé pour que le service fonctionne jusqu’au mois de septembre parce que mon remplaçant n’allait venir que mi-août. Dans l’équipe, personne ne voulait se charger de mon boulot. Trop dur. »

			 

			Marc a eu droit à trois fêtes, Philippe en a organisé deux. Et Jean-David n’a toujours pas compris pourquoi aucun de ses collaborateurs n’a pris l’initiative de lui organiser un pot. Il en conserve une amertume terrible. Que personne n’ait eu l’idée ou l’envie de trinquer avec lui pour lui souhaiter bonne route et le remercier du travail accompli le blesse encore, sept mois après. Il n’arrive pas à concevoir que la femme qu’il a choisie et adoubée pour lui succéder lui ait claqué la porte au nez sans le moindre remerciement. Au bar de l’hôtel Lutétia où il est venu me rejoindre en train après une longue journée de cours à Bruxelles, cet ancien French doctor de 67 ans témoigne d’une souffrance qu’il met en parallèle avec celle de l’enfant délaissé par sa mère qu’il fut.

			 

			La fin d’une vie professionnelle, avant d’être un renouveau, c’est aussi le retour du refoulé. Quand les bouchons sautent, les paravents derrière lesquels on a pu se « planquer » pendant plus de cent soixante trimestres tombent. Il n’y a plus de masque social qui tienne. On se retrouve tout nu au milieu des cotillons. La fête est finie. Les lauriers sont coupés.

			 

			Ceux qui partent emportent avec eux un peu du bon vieux temps qu’ils mythifieront et regretteront certainement parce que le bon vieux temps c’est toujours mieux que le présent. Croit-on. Ils ont la joie au cœur. Ils se sentent enfin libres de tourner la page. Pour la première fois depuis l’adolescence, leur vie leur appartient. Ils n’ont plus à se battre pour la gagner mais à la remplir à leur convenance pour lui donner du sens et de la cohérence. Devant cette liberté vertigineuse, ils se sentent à la fois comme des enfants qui appréhendent de quitter la douceur du foyer et ses habitudes rassurantes et structurantes et comme des adolescents qui piaffent pour partir à la conquête de leur vie. Plus de temps à perdre. C’est aujourd’hui que commence la première année du reste de leur vie. Cela se célèbre, comme un vrai rituel de passage.

		

	
		
			Un an plus tôt…

			Le réveil sonne, il est six heures trente. Dans quelques mois, il pourra le ranger à la cave avec les autres souvenirs qui ont jalonné sa vie : carnets scolaires, albums de photos, layette des enfants, robe ou costume de marié, livres lus, relus, cornés et soulignés, objets dont il ne peut pas se séparer car ils sont les traces tangibles de moments forts ou heureux de son existence. Ses repères. Dans un carton, il pourra, s’il cède à la nostalgie, mettre aussi ses agendas professionnels, ses dossiers, la documentation qu’il a compilée et classée au fil des années avant l’époque dématérialisée d’Internet, les lettres, faire-part, revues de presse. Peut-être aussi, dans une malle ou une valise, les costumes qu’il a endossés pendant tant d’années pour jouer au monsieur sérieux qui gagne sa vie. Ce personnage qui pourrait être un héros du quotidien a fini par lui coller à la peau. Il ne lui reste que quelques semaines pour changer de rôle et s’en inventer un autre.

			Il pourrait s’inspirer de l’enfant ou de l’adolescent qu’il a été. Tirer un trait sur sa fonction sociale et renouer avec l’homme qu’il aurait pu devenir s’il n’en avait été empêché par son métier, par ses contraintes familiales, par la nécessité de gagner sa vie comme commercial alors qu’il aurait rêvé d’être comédien, par exemple. Lever le voile sur les concessions et compromis inhérents à toute vie professionnelle, les stratégies, et petits accommodements avec sa conscience quand il a dû prendre des décisions injustes, les humiliations qu’il a essuyées comme tout le monde et aussitôt oubliées pour pouvoir continuer à avancer en paix et se regarder dans la glace sans rougir. Se poser des questions, surtout. Sur ce qu’il aime, sur ses goûts et sur les talents qu’il a laissés en friche parce qu’on ne peut pas tout faire en même temps.

			Le réveil a sonné depuis un quart d’heure déjà. Il fait nuit, il fait froid. S’il s’écoutait, s’il n’avait pas cet incroyable Surmoi qui lui fait ouvrir les yeux le matin quelques secondes avant l’heure et se lever, hagard et titubant dans l’obscurité pour aller prendre sa douche, se raser, pourrait-il paresser encore sous la couette ? Même pas sûr.

			C’est pourtant sa dernière année de travail, il pourrait commencer à se détendre un peu, à lâcher prise, à préparer son organisme à un rythme différent pour que la rupture ne soit pas trop brutale. Beaucoup m’ont raconté que ce n’est pas la première année de retraite la plus étrange, mais la dernière année de travail. Là, il n’y a plus de challenge, seulement le sentiment de démarrer un projet dont on ne verra pas la concrétisation, de devoir passer la main ou adouber un successeur qui récoltera le fruit d’un travail et d’une énergie dont il n’aura pas été l’initiateur.

			 

			Pierre disait : « Mais non, ne t’inquiète pas, ça ira. J’ai trop de projets à terminer, d’échéances à respecter, je n’ai pas le temps de me préparer. On verra bien le moment venu. » En fait, je reconstruis. Il ne me demandait pas de ne pas m’inquiéter. Il n’imaginait même pas que je puisse me préoccuper de ce qu’il allait faire. Il était hors de question d’y penser, c’était beaucoup trop tôt. Il y a des gens, comme ça, qui ont du mal à se projeter. Une manière comme une autre de repousser le temps. De ne pas renoncer trop vite. À chaque jour suffit sa peine, quoi !

			Les managers que j’ai rencontrés comme Adèle, Henri, Marc ou Philippe, ont tous parfaitement géré leur sortie, préparé leurs arrières, assuré leur succession, terminé leurs projets. La dernière année, ils ont eu du pain sur la planche pour remplir leur objectif : partir en laissant tout en ordre pour que la boîte continue à tourner sans eux. On n’arrive pas à des postes de haute responsabilité sans capacité à anticiper.

			 

			On m’a parlé, en les nommant à demi-mot, de certains grands patrons, présidents, directeurs, hommes de pouvoir qui, ne supportant pas d’être dépossédés de structures qu’ils ont créées, nourries, investies, ont préféré tout saborder plutôt que laisser les rênes, la gloire et les prérogatives à leurs successeurs. Après moi le déluge, semblent-ils dire et, de fait, certains dossiers se volatilisent purement et simplement, les disques durs s’effacent et des tableaux disparaissent des murs à mesure que l’échéance de leur départ se rapproche. Des services entiers assistent, effarés, à cette destruction sciemment organisée, se demandant comment ils vont pouvoir continuer à travailler après. On m’a assuré que les prédateurs de ce genre seraient nombreux. Ce refus de passer le flambeau et de transmettre le savoir et la connaissance pour que survivent les projets qu’ils ont engrangés, l’énergie qu’ils ont suscitée, montre comment l’ivresse du pouvoir peut transformer des hommes et des femmes assez charismatiques et déterminés pour avoir été adoubés à la tête de structures. Comment en arrive-t-on à détruire ce que l’on a créé, juste pour que ce ne soit pas d’autres qui en récoltent les fruits et la notoriété ? Au lieu de rester une référence dans l’histoire d’un service, d’une institution ou d’une entreprise, ces « chefs » dépités déboulonnent eux-mêmes leur statue et laissent d’eux une image pathétique. Quand le grand homme se révèle incapable de s’effacer ou de conserver un rôle d’éminence grise, il montre les failles de son narcissisme et détruit sa propre légende.

			 

			Les simples salariés de grosses structures, eux, ont dû se débrouiller seuls pour ne pas décrocher trop vite et conserver pendant quelques mois de l’intérêt pour le métier auquel ils ont consacré une belle énergie en sachant qu’ils en seront dépossédés. Pas de flambeau à passer. Mais pas question non plus de se désengager ou de se désimpliquer. Quand on a eu du cœur à l’ouvrage, on le garde jusqu’à la fin. Alors, quel comportement adopter quand on se sent progressivement écarté des décisions et des projets ? Quand on n’a plus de perspective de promotion ni d’augmentation de salaire, plus accès à ces signes de reconnaissance professionnelle ? Végéter, se la couler douce, prendre du recul ? Accepter d’être sous-employé, renoncer à des ambitions, faire de la présence, se conformer à des instructions que l’on juge absurdes, lâcher sur la qualité, assurer le minimum nécessaire, former son successeur, si succession il y a, et rester positif puisque tel est notre salut selon l’injonction de notre époque ? Cela fait beaucoup de couleuvres à avaler.
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